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	À ceux qui m’ont donné ma chance, il y a des années, et à ceux qui sont toujours avec moi, merci.



	











« Ceux qui vivent vraiment dans l’Outback peuvent l’écouter. Je ne sais pas ce qu’ils entendent… Ce que leur dit la Terre va au-delà des mots. »


	IAN PARKES, A Youth Not Wasted


	











Informations préalables à la lecture :



	La taille compte : même si c’est une propriété fictive, Sutton Station est inspirée par une propriété existante au cœur de l’Australie, qui se trouve à trois heures de route de la ville la plus proche. Sutton Station fait 2,58 millions d’acres (10 441 km²). En comparaison, le plus grand ranch aux États-Unis est celui de King Ranch, et fait 825 000 acres (3 340 km²). Sutton Station est la troisième plus grande station dans le Territoire du Nord et est classée en tant que désert. Sutton Station fait approximativement la taille du Liban.


	Le Territoire du Nord est un territoire fédéral entre le Queensland et l’Australie Occidentale. C’est comme un état, n’allez simplement pas dire ça à quelqu’un vivant là-bas.


	 


	Glossaire Terminologique Australien :


	Station : Ferme, ranch.


	Paddock : Grande zone clôturée pour le bétail ; pâturage.


	Holding yard : Corral.


	Ute : 4x4 utilitaire avec une remorque intégrée.


	Akubra : Chapeau de cow-boy australien.


	Scone : Viennoiserie américaine, mangée en général avec de la crème et de la confiture.


	Poussière rouge : La terre de l’Outback possède une couleur rouge très typique et donne une poussière ocre.


	Driza-bone : Veste cirée portée par les fermiers pour se protéger du vent et de la pluie.


	











CHAPITRE UN



	Quatre jours. Quatre putains de jours interminables, du style « c’était pas comme ça sans lui, avant ».


	 


	Appuyé contre le comptoir de la cuisine, je jetai un coup d’œil à ma montre pour la douzième fois en sirotant mon thé.


	— Il sera bientôt là, dit Ma.


	Je fis semblant de ne pas savoir de quoi elle parlait et elle fit semblant de ne pas sourire. Ma essayait de préparer le dîner et je traînais dans ses pattes. Je posai ma tasse encore pleine dans l’évier et soupirai.


	— Ça n’a aucun sens, dis-je. J’ai passé vingt-six années parfaitement tranquilles sans lui, comment quatre jours peuvent-ils être si longs, p-…


	Je m’arrêtai, puisque j’étais sur le point de jurer, et recommençai.


	— Comment quatre jours peuvent-ils être aussi longs ?


	Ma sourit, de son sourire si adorable qui lui plissait les yeux.


	— Il te manque. C’est naturel, dit-elle. Est-ce que tu peux porter ce plateau pour moi ?


	J’emportai le vieux plateau de cuisson recouvert de rôti de bœuf jusqu’au centre de la table, où Ma coupait la viande avant de servir.


	— Mais quand même. Quatre jours. C’est pathétique, marmonnai-je. Et ils sont en retard ! Combien de temps est-ce que ça peut prendre pour venir de la clôture sud ? Ça ne devrait pas prendre aussi longtemps.


	Ma ignora mes jérémiades et me demanda de sortir les assiettes du placard. Puis elle me demanda de les poser sur la table et de mettre le couvert. Je savais qu’elle m’occupait simplement et m’empêchait de traîner dans ses pattes. Je l’avais assez ennuyée durant tout l’après-midi. Et peut-être un peu hier, aussi. La troisième journée n’avait pas été non plus très amusante.


	Travis était parti depuis quatre jours. Quatre satanés jours. Quatre jours durant lesquels le temps s’était étiré, avait traîné en longueur. Quatre jours où j’avais dû m’occuper, quatre jours où je m’étais senti misérable.


	Il réparait les clôtures au sud avec Ernie, Bacon et Trudy. Je n’étais pas surpris que la clôture en ait besoin ; cela faisait bien trop d’années qu’elle prenait le soleil et qu’elle rouillait. Un tronçon de quelques kilomètres avait besoin d’être rafistolé. C’était beaucoup de travail et l’endroit était à plusieurs centaines de kilomètres de la ferme. Cela ne valait pas le coup de rentrer chaque soir. Nous étions restés en contact radio permanent et George leur avait emmené des vivres par hélicoptère le deuxième jour, tout comme nous le faisions quand nous conduisions le bétail.


	Quand Travis avait dit qu’il se joindrait aux autres pour ce travail, je m’étais aussi porté volontaire. Nous étions au lit et Travis nous avait fait rouler pour pouvoir se retrouver sur moi en riant.


	— Tu ne peux pas vivre sans moi quatre jours ? avait-il demandé.


	— Ne sois pas stupide, lui avais-je lancé. Bien sûr que si.


	Il avait ri dans l’obscurité, m’avait embrassé en souriant.


	— Tu ne peux carrément pas.


	— Ne te jette pas de fleurs, avais-je répliqué.


	— Tu ne serviras à rien sans moi, s’était-il vanté en coinçant mes mains au-dessus de ma tête et caressant mon nez du sien. Tu verras.


	Et cet idiot vantard avait eu raison.


	— Tu sais, dis-je à Ma en sortant le plateau de condiments du garde-manger. Tu sais ce que je déteste le plus ? Je déteste qu’il ait tout le temps raison. Ça me fait vraiment chier.


	— Hm-hm, chantonna Ma de ce ton qui semblait dire « mais bien sûr, mon chéri ».


	— Et je déteste qu’il puisse penser qu’il soit le seul à décider s’il ira ou non réparer la clôture pendant quatre jours, alors que j’ai dit que les autres étaient clairement capables de le faire. Je veux dire, je ne suis pas son gardien, mais je suis son patron.


	Ma ne dit rien, me regardant simplement en mélangeant la sauce. Elle avait un sourcil relevé, l’air de toujours penser la même chose : « mais bien sûr, mon chéri ».


	— Et il ne semblait pas penser que me laisser pendant quatre jours était un problème. Il s’est porté volontaire pour camper là-bas pendant quatre jours au lieu d’être avec moi, bordel. Qu’est-ce que c’est que ça ?


	— Charlie, me réprimanda Ma.


	— Et tu sais ce que je déteste aussi ? Il laisse sa serviette sur le lit. Je déteste vraiment ça. Est-ce que c’est si difficile que ça de la remettre à sa place ? Ce n’est pas difficile. Du tout. Et il grince des dents quand il dort. Je déteste vraiment quand il fait ça. Et pourquoi diable cette lettre de mon ancienne université lui est-elle adressée…


	Puis nous entendîmes le bruit des motos et du vieux ute passant les portes près du hangar.


	Et mon torse se serra soudain et mon estomac s’emplit de papillons.


	Ma éclata de rire.


	— Hm-hm. Avec ce sourire, je peux voir à quel point tu détestes toutes ces choses.


	— Ils sont de retour, déclarai-je en soulignant l’évidence.


	Ma hocha la tête vers l’avant de la maison.


	— Vas-y.


	Quand j’atteignis le couloir, Ma reprit la parole :


	— Charlie ?


	Je me tournai pour la regarder.


	— Essaye de ne pas être trop flagrant. Sinon il saura qu’il avait raison.


	Je sortis par la porte d’entrée dans l’air frais du soir. C’était presque l’hiver, maintenant, les journées étaient plus courtes et les nuits se refroidissaient rapidement. Le soleil s’était couché, abandonnant son assortiment habituel d’orange et de rouge pour des tons violets plus foncés avant de céder la place à la nuit.


	Deux motos et l’ute passèrent les paddocks au sud et se garèrent devant le hangar. Les moteurs s’éteignirent et j’avais à peine passé le porche quand le silence fut remplacé par les rires. Soit Travis avait dit quelque chose de drôle, soit ils avaient plaisanté en disant que j’attendais sur le porche comme une écolière qui se languit d’amour.


	Mais je m’en fichais.


	Travis sortit du hangar en souriant, comme toujours, et bondit sur les marches du porche. Sa peau bronzée mettait en valeur ses yeux bleus et son large sourire, et la poussière rouge recouvrait son jean et sa chemise à force d’avoir roulé en moto.


	Travis était là depuis six mois. Le genou qu’il s’était abîmé lorsqu’il s’était perdu pendant une nuit était presque comme neuf. Il retira son chapeau, mon vieux chapeau, de sa tête et sourit.


	— Bonsoir.


	Bien sûr, je lui souris en retour. J’étais simplement heureux que la lumière soit en train de décliner pour qu’il ne puisse pas voir mes joues rougir quand il me regarda comme ça.


	— Bonsoir.


	J’avais tellement envie de le toucher, d’enrouler mes bras autour de lui, de l’embrasser. Mais je ne pouvais pas. Les autres étaient toujours dans le hangar et nous étions clairement visibles s’ils nous regardaient.


	— Je t’ai réellement manqué, dit Travis.


	Il se mordit la lèvre et regarda ma bouche comme s’il voulait aussi m’embrasser.


	— Tu as un peu la grosse tête, répondis-je.


	J’essayai d’avoir l’air nonchalant, mais c’était à peine un murmure.


	Il éclata de rire, puis son sourire disparut et il se contenta de me regarder. Nous restâmes plantés là, sans parler, nous dévisageant simplement pendant une minute interminable.


	Il déglutit bruyamment.


	— Est-ce que le courrier est arrivé aujourd’hui ? demanda-t-il.


	— Oui, répondis-je en indiquant la porte d’entrée d’un geste de la tête. Il y a quelques trucs pour toi. Tout est sur notre lit.


	Notre lit.


	C’était toujours bizarre de le dire.


	Je le suivis quand il entra dans la maison et accrocha son chapeau sur le crochet près du mien. Il hésita dans le couloir en regardant vers moi, puis vers la cuisine, avant d’agripper ma main et de m’entraîner dans la chambre. Il se tourna et, d’un geste fluide, il glissa la main autour de ma nuque et m’attira vers lui pour m’offrir un baiser.


	Un baiser digne d’une absence de quatre jours.


	Il était pressant, confiant et chaleureux, et c’était tout ce dont j’avais besoin.


	Il enroula un bras autour de moi, m’attira contre lui et soupira quand nos corps se fondirent l’un dans l’autre.


	— Les garçons ! appela Ma de la cuisine.


	Travis grogna et fit un pas en arrière, mettant fin au baiser.


	— Tu ferais bien d’y aller, dit-il. Je ferais mieux de me nettoyer et d’essayer de me débarrasser de ça.


	Il rajusta son entrejambe.


	Je jetai un coup d’œil à la bosse sous son jean sale.


	— Je pourrais t’aider avec ça, répondis-je.


	— Tu m’aideras avec ça plus tard, dit-il en se rajustant de nouveau.


	Puis je me souvins de quelque chose.


	— Trav, continuai-je en hochant la tête vers le tas de courrier sur le lit, tu veux bien me dire pourquoi l’université de Sydney t’a envoyé quelque chose ?


	Ses yeux se tournèrent rapidement vers les enveloppes et les colis.


	— Hum, peut-être plus tard.


	Je ramassai la lettre, mais il me la prit des mains et la jeta de nouveau sur le lit. Il passa la porte et se dirigea vers la salle de bains.


	— N’y touche pas, Charlie.


	— Trav, insistai-je. J’ai attendu toute la journée.


	Devant la porte de la salle de bains, Travis éclata de rire.


	— La réponse est toujours non.


	Puis Ma appela depuis la cuisine.


	— Charles Sutton.


	— Sauvé par le gong, murmura Travis.


	Puis il sourit, le salaud, et ferma la porte.


	— Je pourrais simplement l’ouvrir et la lire, dis-je devant la porte de la salle de bains.


	— Tu pourrais, cria-t-il.


	J’entendis le robinet de la salle de bains.


	— Mais tu ne le feras pas.


	Je soupirai, grognant presque, et je partis d’un pas lourd vers la cuisine où Ma attendait.


	— Pourquoi les hommes sont-ils si frustrants ?


	Je pris une fourchette et la jetai dans l’évier.


	Ma éclata de rire.


	— Mon chéri, c’est une question vieille comme le monde. Ce doit être deux fois pire pour vous deux.


	Elle se débattait avec une poêle lourde, donc je récupérai un torchon et la soulevai de la cuisinière pour l’amener à table pour elle.


	Je soupirai de nouveau et ouvris le garde-manger, sans doute avec plus de force que nécessaire.


	— Je ne suis pas du tout frustrant, c’est lui.


	Je sortis le plateau où étaient rangées les sauces et le posai sur la table de la cuisine.


	Ma me dévisageait en se mordillant la lèvre supérieure.


	— Quoi ? demandai-je. Je ne le suis pas !


	Elle se tourna de nouveau vers l’évier, sans doute pour que je ne puisse pas la voir sourire. Mais sa voix la trahit.


	— J’imagine qu’il n’a pas voulu te dire ce qu’il y avait dans l’enveloppe ?


	— Non.


	Travis apparut sur le pas de la porte, l’air tout propre et sentant encore meilleur.


	— Est-ce que ça t’a énervé ? demanda-t-il sans même essayer de cacher son sourire.


	— Toute la journée, admis-je.


	Son sourire s’élargit encore, jusqu’à lui faire plisser les yeux, quand il entra dans la cuisine. Il posa les mains sur mon visage et m’embrassa. C’était une chose qu’il ne faisait que devant Ma. La cuisine était un territoire neutre, où tout le monde pouvait parler librement. Le reste de la main-d’œuvre de la ferme, mes employés, ne venait jamais dans la cuisine et nous ne nous touchions jamais devant eux. Nous nous embrassions encore moins.


	— Va te laver, dit-il. Je vais finir de mettre la table.


	Il posa de nouveau ses lèvres sur les miennes et me poussa vers la porte.


	— Allez.


	Quand je fus à la moitié du couloir, il s’écria :


	— Et ne touche pas à l’enveloppe !


	Après m’être lavé les mains et le visage, je retournai dans la salle et y trouvai George, Bacon, Trudy, Billy et Ernie à la table du dîner. Travis était là aussi, bien sûr, et tout en mangeant, ils parlèrent de leurs quatre journées à la clôture sud.


	Travis avait l’air fatigué, même s’il continuait à sourire. Je ne doutais pas qu’il se soit levé chaque jour avant le soleil, et comme son lit n’était qu’un sac de couchage sur le sol, cela n’aidait pas à bien dormir. L’hiver était toutefois le meilleur moment pour faire ce genre de travail ; les nuits étaient froides mais les journées étaient seulement tièdes comparées à la chaleur brûlante de l’été. Et Travis adorait travailler. Il adorait s’occuper, il adorait être productif et il ne s’arrêtait pas de la journée.


	Ils parlèrent tous de leur week-end de congé, de leur départ pour l’Alice au matin. On ressentait l’excitation habituelle et les plaisanteries fusaient au sujet de qui ferait quoi.


	Avant que le dîner ne soit terminé, Ernie prit la parole :


	— Il y avait une grande foule1 de kangourous en haut du paddock sud, aussi. Ils font des ravages.


	Je repoussai mon assiette vide.


	— Combien ?


	Travis haussa les épaules.


	— À peu près une vingtaine.


	Je regardai George.


	— Nous pourrions jeter un coup d’œil ce week-end.


	Je devinai que George faisait déjà des plans dans sa tête avant la fin du dîner et je sus que nous allions régler ça le lendemain. Mais ce soir, j’avais d’autres choses à l’esprit.


	Je voulais Travis dans mon lit. Et je voulais savoir ce qu’il se passait avec cette enveloppe de mon ancienne université.


	Quand tout le monde fut parti et que la maison fut enfin tranquille – et après que Travis eut délibérément évité le sujet aussi longtemps que je pouvais le supporter – je l’attirai dans notre chambre. Il referma la porte derrière nous et se mit à rire quand je lui tendis l’enveloppe.


	— Ouvre-la, s’il te plaît.


	J’en étais presque à mendier.


	Travis m’ignora et récupéra plutôt le gros colis marron. L’étiquette portait l’écriture de sa mère, alors j’essayai d’être patient pendant qu’il l’ouvrait d’abord. Sa mère lui avait envoyé son sweat-shirt à capuche préféré. Il était venu ici pendant la chaleur de l’été, avec l’intention de rester seulement quatre semaines. Il n’avait pas de vêtements d’hiver, hormis ceux qu’il m’empruntait. Je lui avais commandé d’autres chemises et des jeans en ligne, mais je finissais toujours par les porter tandis qu’il continuait à porter les miens.


	Sa maman lui avait aussi envoyé des biscuits.


	— Des cookies.


	— Des biscuits.


	— Des cookies.


	— Ce sont des biscuits.


	— Ce sont des cookies. C’est même marqué sur le paquet.


	Il me le montra.


	— Et ce sont mes préférés. Ils m’ont manqué.


	Il arracha l’emballage et fourra un biscuit dans sa bouche. Il gémit et agita la tête en marchant.


	— Ils sont tellement bons.


	Il déplia la note manuscrite de sa famille et j’attendis pendant qu’il la lisait.


	— Maman t’embrasse, dit-il en continuant à lire.


	Je restai debout et attendis aussi patiemment que possible jusqu’à ce qu’il ait terminé. Travis me regarda alors et me tendit le paquet de biscuits.


	— Tu en veux un ?


	Je secouai la tête.


	— Trav.


	Il ouvrit ensuite le petit colis marron. Nous commandions en ligne tout ce qu’il nous fallait pour le sexe et ils nous livraient dans des boîtes en carton discrètes. J’étais certain que George et Ma savaient ce qui se trouvait dedans quand ils allaient chercher le courrier, mais c’était quand même mieux que de leur demander d’aller chercher du lubrifiant aromatisé quand ils allaient en ville.


	Il ouvrit le colis et le déversa sur le lit.


	— Oh, regarde, du lubrifiant, dit-il. Beaucoup de lubrifiant. Si tu joues bien tes cartes, peut-être que je te laisserai t’en servir sur moi.


	— Travis, dis-je. S’il te plaît.


	— Ça t’énerve vraiment, n’est-ce pas ? dit-il en récupérant la grande enveloppe blanche qui m’avait effectivement travaillé toute la journée.


	Il la regarda, la tournant dans ses mains. Son sourire avait disparu.


	— Pourquoi est-ce que tu ne me dis pas ce qu’il y a dedans ?


	— Je ne veux pas que tu sois fâché contre moi.


	— Trav, qu’est-ce que tu as fait ?


	Il se mordit la lèvre inférieure et me regarda enfin. Il déglutit et me tendit l’enveloppe.


	— Il se pourrait que je les aie contactés et que je leur aie demandé de te réinscrire pour que tu puisses terminer ton diplôme.


	Je le regardai longuement et lui pris lentement l’enveloppe des mains.


	— Tu as fait quoi ?


	— Tu as toujours dit que tu aurais souhaité avoir terminé ton diplôme et j’étais ici, un jour, et tu étais sorti et je me suis dit que ce serait peut-être une très bonne idée, mais maintenant, je pense que ça ne l’était probablement pas.


	J’ouvris cette satanée enveloppe et en sortis les papiers qui se trouvaient à l’intérieur. Monsieur Charles Sutton, nous sommes heureux de vous offrir…


	— Comment est-ce que tu as fait ça ? demandai-je. Tout est à mon nom.


	— Il se peut que je me sois fait passer pour toi. C’était juste des e-mails et une inscription en ligne, mais j’ai demandé à ce qu’on me les envoie à moi.


	Il haussa les épaules.


	— Je leur ai dit que Travis était le directeur de la station et que tout le courrier lui était adressé. Tu serais surpris, en fait. Ce n’était pas si difficile à faire.


	— Travis.


	— Ne sois pas en colère.


	Je secouai la tête.


	— Comment est-ce que je pourrais le faire ? Je ne peux pas retourner à Sydney !


	— Non, c’est à terminer par correspondance. Ils font tout en ligne. Tu devras peut-être aller à Sydney pour les examens finaux, mais ce n’est pas avant un moment et ce sera seulement un week-end et je me suis dit que peut-être nous pourrions y aller toi et moi…


	Il parlait de manière décousue et nerveuse et avait l’air un peu effrayé. Il fourra un autre biscuit au chocolat dans sa bouche et continua à parler.


	— J’ai fini les cours l’année dernière et je pourrais t’aider. Je suis sûr que tu pourras probablement utiliser un ou deux de mes devoirs, ce qui n’est pas terriblement légal et probablement à la limite du plagiat, et tous mes trucs sont encore aux États-Unis, mais à nous deux il ne faudra pas longtemps…


	Je posai l’enveloppe, qui était accessoirement un pack d’inscription, sur le lit et tendis la main pour prendre celle de Travis.


	— Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ?


	Il avala sa bouchée.


	— Je ne voulais pas te mettre en colère.


	Le coin de sa lèvre s’affaissa.


	— Est-ce que tu es en colère ? Tu as dit plusieurs fois que tu détestais ne pas avoir fini ton diplôme, ajouta-t-il. J’ai pensé que je pourrais t’aider à le terminer. Je ne sais pas… je suis désolé, c’était une bonne idée à l’époque.


	— Je ne suis pas en colère, dis-je en soupirant.


	À la vérité, je détestais vraiment avoir laissé mon diplôme en plan.


	Travis sourit, un peu.


	— Tu ne me détestes pas ?


	Je ricanai.


	— Je ne te déteste pas. Mais peut-être que c’est une chose que tu aurais dû mentionner ou dont nous aurions dû parler.


	— Nous en avons parlé, dit-il. L’autre jour, j’ai parlé de ma remise de diplôme et tu as dit que tu regrettais de ne pas avoir eu la tienne.


	— Ce n’était pas vraiment une discussion sur mon retour à l’université.


	— Eh bien, plus ou moins.


	— Euh, non, vraiment pas.


	— Tu es sûr que tu n’es pas en colère ?


	— Je ne suis pas en colère.


	— Je pense que tu devrais m’embrasser, dit-il. Parce qu’alors je saurai si tu es en colère et que tu dis juste que tu ne l’es pas, ou si tu ne l’es vraiment pas.


	J’éclatai de rire et déposai mes lèvres sur les siennes. Mais il secoua la tête.


	— Non. Tu es fâché. Je savais que tu serais fâché.


	— Je ne suis pas fâché !


	— Si, tu l’es, continua-t-il. Je peux le sentir à la façon dont tu m’embrasses.


	— Ah, vraiment ?


	Il acquiesça, complètement sérieux.


	— Ouais. C’était un baiser « je suis en colère mais je fais semblant de ne pas l’être », c’est sûr.


	Je l’attrapai et le repoussai sur le lit, écrasant le reste du courrier en atterrissant sur lui. Je repoussai ses cheveux de son front et l’embrassai plus doucement et lentement, jusqu’à ce que ses yeux se ferment. Il avait un goût de chocolat.


	— Est-ce que je suis toujours fâché ?


	Travis sourit et lécha sa lèvre inférieure. Cet homme avait un regard espiègle. Il acquiesça.


	— Définitivement.


	Alors je l’embrassai de nouveau, brusquement. Je tins son visage et plongeai ma langue dans sa bouche jusqu’à ce qu’il cède. Je pouvais toujours sentir le moment où il cédait ; son corps se fondit dans le mien, ses jambes s’ouvrirent pour moi, ses mains s’accrochèrent à moi et il gémit.


	Alors je l’embrassai encore.


	Quand il fut à bout de souffle et fou de désir, j’écartai ma bouche de la sienne. Travis était ivre de mon baiser, les yeux troubles et les lèvres gonflées. Je m’écartai de lui et retirai sa chemise par-dessus sa tête, puis la mienne. Je me penchai au-dessus de lui et il posa la main sur mon torse, m’empêchant de l’embrasser à nouveau.


	— Alors, tu le feras ? demanda-t-il.


	Je ne me souvenais pas qu’il m’ait demandé de faire quoi que ce soit pour lui.


	— Faire quoi ?


	— Terminer ton diplôme.


	— Je préférerais te terminer, toi, offris-je.


	J’ondulai des hanches contre les siennes, sentant à quel point il était excité.


	Il m’offrit un long sourire et leva un peu les fesses, ne me laissant toujours pas l’embrasser jusqu’à ce que je lui réponde.


	— Charlie.


	Je ricanai.


	— Tu me fais du chantage ?


	Il sourit sans honte.


	— De quoi est-ce que tu as le plus envie ? Moi ou ton diplôme.


	Je grognai et immobilisai ses mains au-dessus de sa tête, sur le lit.


	— Les deux, répondis-je. Je vais me faire les deux.


	Il sourit d’un air victorieux et enroula une jambe autour de ma hanche.


	— Je le savais.


	Je me penchai pour l’embrasser et il m’arrêta de nouveau.


	— Charlie ?


	— Qu’est-ce qu’il y a ?


	— Tu veux bien te dépêcher ? sourit-il. Ça fait quatre jours.


	











CHAPITRE DEUX



	Quand les choses se compliquent.


	 


	Je dormis vraiment bien. Nous nous endormîmes à une heure tardive ; avec Travis à côté de moi dans notre lit, je dormis comme un bébé. Je me levai avant le soleil, comme toujours, et après avoir nourri les chiens, je rentrai. Travis était en train de poser son sac à dos sur le lit.


	— Qu’est-ce que tu fais ?


	Il fut un peu surpris.


	— Oh.


	Il regarda son sac, puis moi.


	— Eh bien, je pensais que comme tout le monde allait à l’Alice, j’espérais… que nous pourrions y aller aussi, peut-être.


	— Oh.


	— Je me suis dit que nous pourrions passer une nuit en ville, c’est tout.


	— Quoi ? ricanai-je. Je ne peux pas y aller.


	— Bien sûr que si, dit-il simplement.


	Comme si c’était aussi simple de partir pour un week-end.


	— Trav, je ne peux pas partir.


	— George et Ma ne sont-ils pas capables de s’occuper de cet endroit ?


	— Ils en sont complètement capables, rétorquai-je avant de me rendre compte que je venais d’aider son côté de la dispute.


	Il sourit. Plus ou moins.


	— Je voudrais récupérer quelques trucs en ville, aussi.


	— Comme quoi ? demandai-je. Si tu veux quelque chose ou que tu as besoin de quoi que ce soit, il te suffit de le dire. Nous pouvons presque tout commander en ligne.


	— Eh bien, il faudrait que nous allions chercher ça, dit-il en me jetant un bref coup d’œil. Je pensais restaurer le potager de Ma.


	— Elle a déjà un potager.


	— Ce n’est pas un potager, dit-il calmement. C’est un coin d’argile tout sec. Il n’est pas assez élevé, il n’y a pas de rétention d’eau ni de filtration. C’est un miracle qu’elle arrive à faire pousser quoi que ce soit.


	Je fus blessé.


	— George et moi l’avons construit pour elle.


	Ses yeux s’écarquillèrent.


	— S’il te plaît, dis-moi que c’était avant que tu étudies l’agronomie.


	— Ça l’était, dis-je d’un ton indigné. Je devais avoir seize ans.


	— Oh, Dieu merci. Parce que si c’était après, je me serais sérieusement inquiété de ce que tu avais fait pendant trois ans à l’université.


	Je lui souris.


	— Je t’ai dit ce que j’avais fait pendant trois ans.


	— Hum, soupira-t-il. Ouais, tu t’es fait tous les hommes gays de Sydney.


	— Pas tous les hommes gays, répondis-je gaiement. Je suis quasiment certain que certains d’entre eux étaient hétéro.


	Il fronça les sourcils en me regardant et j’éclatai de rire, mais ce fut de courte durée. Je touchai son sac à dos, sentant la toile usée sous mes doigts.


	— Trav, tu peux aller en ville si tu veux.


	— Je veux que tu viennes avec moi.


	— Je ne peux pas.


	— Tu veux dire que tu ne veux pas.


	— Trav, je ne peux pas partir comme ça. Je ne peux pas laisser la responsabilité à quelqu’un d’autre.


	Il soupira.


	— Ne sois pas fâché.


	— Je ne suis pas fâché, répliqua-t-il calmement. Je suis déçu.


	Je n’avais pas de réponse à ça.


	Il récupéra son sac à dos et le posa doucement dans un coin de la pièce.


	— George a dit qu’il sortirait ce matin. Il va aller chercher cette foule de kangourous que nous avons repérée.


	— Travis.


	— Je pense que je vais sortir avec lui pour la journée, dit-il en me lançant un petit sourire contrit.


	Ce fut mon tour de soupirer.


	— Peut-être que nous pourrions aller à l’Alice le week-end prochain ou dans deux semaines. Quand tout le monde sera là, peut-être que nous pourrons aller en ville.


	— Peut-être, répondit-il.


	Puis il sourit plus sincèrement.


	— Des petits pas, Charlie.


	— Je suis désolé.


	— Ne t’excuse pas. Je pourrais aller avec les autres si j’en avais vraiment envie.


	— Tu pourrais, acquiesçai-je.


	Maintenant, je me sentais coupable.


	— Tu sais, peut-être que tu devrais aller avec eux. Passer un week-end loin d’ici.


	— Je n’en ai pas envie, dit-il simplement. Je veux y aller avec toi. Et maintenant, tu as dit que nous irons, non ?


	Il sourit.


	— Je m’en souviendrai.






	* * *


	— Juste toi et moi, aujourd’hui encore, dis-je à Ma en lui tendant sa tasse de thé.


	Travis et George étaient sortis chercher les kangourous pour la deuxième journée d’affilée et seraient de retour en même temps que tous les gars revenant de l’Alice.


	— Qu’est-ce que tu as prévu pour aujourd’hui ? demanda-t-elle.


	— Je vais emmener Shelby dans le paddock est et jeter un œil aux jeunes veaux.


	Je sirotai mon thé.


	— Et puis cet après-midi, avant que tout le monde revienne, j’aimerais feuilleter quelques livres.


	— Travis et toi sembliez à l’aise sur le canapé, hier soir.


	— Il m’a fait… étudier.


	— Vous n’aviez pas l’air d’étudier grand-chose.


	Je cachai mon sourire derrière ma tasse de thé.


	— Eh bien, c’était ma première journée.


	— Hm-hm.


	Ma repoussa sa tasse de thé.


	— Tu pourras te faire à déjeuner, aujourd’hui ?


	Nous n’avions même pas encore pris le petit déjeuner.


	— Bien sûr, lui répondis-je. Tu te sens bien ? Tu n’as pas les yeux brillants comme d’habitude. Et tu étais un peu ailleurs hier aussi. Tout va bien ?


	— Oui, je vais bien. Juste un petit coup de mou. Je pense que j’ai peut-être attrapé un rhume, dit-elle comme si ce n’était rien. Les hivers se refroidissent à mesure que tu vieillis, tu le savais ?


	— Ma, tu aurais dû dire quelque chose plus tôt.


	— Je vais bien, répéta-t-elle. Mais étant donné que tout le monde est sorti pour la journée et qu’il n’y a que toi et moi, je vais y aller doucement. J’ai le droit de prendre une matinée, non ?


	— Bien sûr que oui, répondis-je. Va t’asseoir au salon. Détends-toi. Je vais te faire des toasts.


	— Tu n’as pas besoin de faire ça.


	— Ma. Va t’asseoir, dis-je d’un ton sérieux. Maintenant.


	Puis, étant donné que c’était Ma, j’ajoutai :


	— S’il te plaît.


	Je la chassai de la cuisine et me mis au travail. Des toasts, du jus d’orange et de l’eau pour plus tard, puis j’emmenai le plateau jusqu’au salon. Je tirai une des tables basses près de son fauteuil, récupérai son dernier livre de mots croisés et m’assurai qu’elle était à l’aise.


	— Je ne suis pas obligé de sortir ce matin, lui dis-je. Je peux rester à la ferme. En fait, je suis sûr que les motos ont besoin d’une petite révision.


	— Charlie, je vais bien, dit Ma.


	Elle se mettait en colère. C’était un ton que je connaissais bien.


	— Ma, si tu ne te sens pas bien, je peux m’occuper de toi.


	— Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter.


	— Ma.


	— Charles Sutton.


	Quand elle utilisait mon nom en entier, c’était que je dépassais les limites. Je soupirai et m’occupai à remplir la cheminée avec du petit bois.


	— Si tu as froid, jette une allumette là-dessus, d’accord ?


	Je me levai et me dirigeai vers la porte.


	— J’aurai le téléphone satellite avec moi, si besoin. Et je reviendrai au déjeuner et je cuisinerai pour toi.


	Elle leva les yeux au ciel et m’ignora, mais elle ne me contredit pas, donc je considérai cela comme une victoire.


	Je me dépêchai d’aller vérifier les veaux à l’est. Je tins ma promesse et rentrai pour le déjeuner, mais Ma était déjà en train de s’affairer dans la cuisine. Elle avait l’air d’aller mieux.


	— Voilà pour toi, mon amour, dit-elle en me tendant une assiette de sandwichs et de fruits.


	Il y en avait assez pour deux, donc je la posai sur la table de la cuisine et versai deux verres de jus de fruits. J’adorais ce genre de journée, quand il n’y avait que Ma et moi et que nous nous installions à la table de la cuisine pour discuter.


	Cela faisait vraiment trop longtemps.


	Nous discutâmes du rassemblement à venir, de la conduite des bovins en hiver et de ce que nous devions organiser. Il restait encore quelques semaines avant tout ça, mais Ma aimait être préparée.


	Tard dans l’après-midi, j’entendis le bruit familier des deux utes remonter l’allée et je sus que toute l’équipe revenait du week-end en ville. Chacun rentrerait chez soi – Sutton Station avait trois maisons pour les employés – et se rafraîchirait avant le dîner.


	Peu de temps après, j’entendis des murmures sur le porche. Croyant que quelqu’un venait me voir, je me levai de mon bureau pour l’accueillir.


	Je n’avais pas encore atteint le couloir que Billy passa la porte d’entrée. Il avait l’air anormalement nerveux et son sourire habituel avait disparu.


	— Billy, tu vas bien ?


	— Bien sûr, patron, dit-il.


	Il lissa sa chemise et regarda dans le couloir.


	— Billy, quoi qu’il y ait, dis-le.


	— Ma cousine a eu des ennuis, dit-il. Si ce n’est pas un problème, monsieur Sutton, j’espérais qu’elle pourrait rester ici.


	— Où est-elle ?


	— Elle est ici, patron. Je l’ai ramenée avec moi, dit-il.


	— Est-ce qu’elle va bien ?


	Billy avait l’air plus malheureux que je ne l’avais jamais vu. Il parla tout bas.


	— Les autres gars parlaient de… d’y aller chacun son tour, si vous voyez ce que je veux dire, monsieur Sutton. Je l’ai ramenée avec moi pour qu’ils ne… le fassent pas.


	— Est-ce qu’elle va bien, Billy ? demandai-je, immédiatement inquiet. Est-ce qu’elle a été blessée ?


	— Elle va bien, répondit-il. Elle avait peur et personne ne s’occupait d’elle. Mais personne ne l’a touchée, si c’est ce que vous voulez dire.


	Je poussai un soupir de soulagement.


	— Pas de problème, Billy. Elle peut rester. Est-ce que je peux la rencontrer ?


	Billy regarda vers la porte d’entrée.


	— Nara ?


	Une fille aborigène entra, aussi effrayée qu’un bébé lapin. Elle devait avoir quinze ans environ, avait de longs cheveux mal coiffés, une peau sombre et des yeux terrifiés. Elle garda le regard rivé sur Billy, attendant sans doute qu’il lui dise quoi faire.


	— Elle peut rester chez moi, si ça vous va, dit Billy. Maintenant que Fisher est parti, nous avons une pièce en plus. Elle ne dérangera personne, monsieur Sutton.


	J’attendis que la fille croise mon regard.


	— Nara ? C’est ton prénom ?


	Elle acquiesça.


	— Tu peux rester ici, lui dis-je. Mais je ne veux aucun problème. Tu devras travailler pour gagner ta vie. Est-ce que tu as déjà travaillé, avant ?


	Nara secoua la tête.


	— Non.


	— Est-ce que tu es allée à l’école ? demandai-je.


	Elle déglutit et ses yeux se tournèrent vers Billy, avant qu’elle ne me regarde de nouveau.


	— Je voulais, mais à la place, je m’occupe de ma famille.


	Il était courant, dans les collectivités aborigènes de l’Outback, que les filles plus âgées assument le rôle de nourrices pour leurs frères et sœurs plus jeunes.


	— Eh bien, tu commenceras à travailler demain matin. Nous discuterons demain des règles de la station. Mais en général, tu feras ce que Billy et moi te dirons de faire, d’accord ?


	Elle hocha de nouveau la tête et me fit un timide sourire. Billy hocha la tête vers la porte et Nara s’en alla rapidement. Billy me lança un sourire sincère et soulagé.


	— Merci, monsieur Sutton.


	Je le connaissais depuis des années et je ne l’avais jamais vu si… incertain. Je savais qu’il avait une grande famille, mais il avait toujours gardé sa vie privée intacte. Pour qu’il ramène Nara ici, pour qu’il demande si elle pouvait rester, cela voulait dire qu’il était véritablement inquiet pour elle.


	— Billy, est-ce qu’elle va vraiment bien ? demandai-je.


	Elle n’en avait pas du tout l’air.


	— Elle ira bien, maintenant, dit-il doucement.


	Il marcha vers la porte.


	— Billy ? demandai-je.


	Il s’arrêta et se tourna vers moi.


	— Est-ce que tu vas bien ?


	— Je vais bien, monsieur Sutton. J’apprécie que vous ayez accepté qu’elle reste ici. Elle ne causera pas de problème.


	— Je le sais, répondis-je.


	C’était tout autant un avertissement qu’une marque de réconfort.


	Après son départ, je restai dans le couloir pendant une minute, puis rejoignis Ma au salon. Elle avait manifestement assisté à toute la conversation.


	— C’était gentil de ta part, dit-elle.


	— Cette gamine avait l’air terrifiée.


	— En effet.


	— Est-ce que j’ai été trop dur avec elle ? demandai-je. Je ne veux pas que quelqu’un vienne ici en pensant qu’il peut faire ce qu’il veut, alors j’ai dû dire quelque chose, mais bon sang, elle semblait prête à s’enfuir.


	Ma m’offrit un sourire rassurant.


	— Elle ira bien. Laissons-lui un ou deux jours pour s’installer, d’accord ?


	Puis, étant donné que c’était une soirée pleine de surprises, Trudy et Bacon frappèrent à la porte ouverte du salon.


	— Est-ce qu’on peut vous voir une minute ? demanda Trudy.


	Ma se leva.


	— Hm, je vais aller dans ma chambre, dit-elle en laissant mes deux employés debout, l’air gêné, devant la porte.


	— Entrez, les gars, répondis-je, un peu curieux du but de cette visite.


	Je récupérai la télécommande et éteignis la télévision.


	— Que se passe-t-il ?


	J’aurais dû savoir ce qui allait suivre quand ils s’installèrent ensemble sur le canapé.


	— Eh bien, commença Bacon. Nous voulions vous informer que nous nous fréquentons depuis un moment.


	Je dus sûrement cligner des yeux comme un idiot.


	— Hein ?


	— Craig et moi sommes ensemble. Nous sommes… un couple, expliqua Trudy l’air embarrassée.


	Je ne l’avais jamais vue rougir. Jamais.


	— Depuis un moment.


	J’étais stupéfait. Il me fallut même une minute pour me rendre compte que Craig était le vrai prénom de Bacon. Je pense que je me mis à rire.


	— Hum, je ne sais pas trop quoi dire.


	— Nous ne voulions plus le cacher, ajouta Trudy.


	— Depuis combien de temps avez-vous…? demandai-je, sans vraiment être sûr de savoir comment poser cette question.


	— Environ un an, dit Bacon.


	Il souriait mais avait l’air nerveux. Il tendit la main pour prendre celle de Trudy.


	— C’est juste que maintenant, dit Trudy, vu les choses entre Travis et vous, nous avons pensé que vous pourriez…


	Personne n’avait jamais, jamais parlé de ma relation avec Travis. Du moins, pas devant moi.


	Bacon serra sa main.


	— Nous n’étions pas sûrs de devoir dire quelque chose. Nous ne voulions pas que vous nous disiez que ce n’était pas permis, ou peut-être que l’un de nous devrait partir.


	— Quoi ? demandai-je. Non. Non, ce n’est pas… je ne le ferai pas.


	À la vérité, un an plus tôt, je l’aurais probablement fait. Mais maintenant que je vivais et que je travaillais avec mon petit ami, je pouvais difficilement les blâmer de faire la même chose.


	— Je sais que vous ne laisserez pas votre histoire interférer avec votre travail.


	Encore un autre avertissement sous couvert de réconfort. Je devenais doué.


	Bacon secoua la tête.


	— Ce ne sera pas le cas.


	Trudy ajouta rapidement :


	— Je le jetterais à la rue avant de perdre mon emploi.


	J’éclatai de rire face à l’expression de Bacon.


	— Je n’ai pas de problème avec ça, répondis-je. En réalité, je suis désolé que vous ayez eu l’impression de ne rien pouvoir me dire avant. J’apprécie que vous le fassiez maintenant.


	— Travis a dit que cela ne vous dérangerait pas, dit Bacon et à voir son visage immédiatement embarrassé, je sus qu’il n’était pas censé dire cela.


	— Travis savait ? demandai-je.


	Trudy déglutit.


	— Il était avec nous à la clôture, la semaine dernière, dit-elle comme si cela expliquait tout. Il a dit que cela ne vous dérangerait pas. Il nous a dit d’être simplement honnêtes, c’est tout.


	— Vraiment ?


	— Ne vous fâchez pas contre lui, ajouta rapidement Trudy. Nous lui avons demandé de ne rien dire et il a accepté, car c’était mieux que cela vienne de nous.


	— Nous voulions simplement que vous sachiez, dit Bacon. Rien ne change. Tout sera comme avant au niveau du travail.


	J’acquiesçai et leur souris.


	— Je sais. Et merci de me l’avoir dit. 


	Ils prirent cela comme le signe qu’il était temps de partir et quand ils atteignirent la porte, je me levai.


	— Hé.


	Trudy et Bacon s’arrêtèrent tous les deux pour me regarder.


	— Hum, je crois que je devrais vous remercier aussi tous les deux. Que cela ne vous dérange pas pour Travis… et moi. Je, euh, je me doute que cela ne doit pas avoir été facile, mais vous êtes restés à mes côtés et cela signifie beaucoup pour moi et j’aurais dû vous remercier avant.


	Je divaguais toujours quand j’étais nerveux. Trudy et Bacon me sourirent tous les deux. C’était sans doute la chose la moins professionnelle que je leur avais jamais dite.


	— C’est un bon gars, dit Trudy. Hyperactif, sans doute, il ne peut pas rester assis longtemps, mais c’est un bon gars.


	J’éclatai de rire et, après leur départ, je me réinstallai sur le canapé et soupirai.


	Eh bien, ça c’était bizarre. En fait, toute cette soirée avait été bizarre.


	Ensuite, j’entendis les motos rentrer et des bavardages provenant du hangar. Quand la porte d’entrée s’ouvrit, je m’attendais à découvrir Travis, mais c’était George.


	— Hé, dis-je en le saluant.


	— Charlie, dit-il en hochant la tête.


	— Hmm, histoire que tu sois au courant, la cousine de Billy va rester avec nous pendant un moment. Donc si tu vois une gamine qui se promène, c’est elle.


	— D’accord, répondit-il.


	Pas grand-chose n’affectait George. Il me regarda de haut en bas.


	— Tu vas bien ?


	— C’était une journée bizarre, répondis-je d’un ton énigmatique.


	George se mit à rire, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais, mais il disparut dans le couloir sans un autre mot.


	Je me rassis sur le canapé et passai la main dans mes cheveux. Quelle putain de journée. D’abord, Ma avait été malade, puis Billy avait ramené sa cousine, et enfin Trudy et Bacon… bon sang. Je me demandais si autre chose pouvait rendre cette journée encore plus merdique, quand j’entendis Travis monter les marches du porche. La porte d’entrée s’ouvrit et il y passa la tête. Il avait l’air excité et un peu nerveux.


	— Trav ?


	Il s’avança et c’est alors que je vis qu’il tenait quelque chose. Son sweat-shirt, celui que sa mère lui avait envoyé, formait un petit paquet dans ses bras. Travis sourit et tira le tissu vers l’arrière pour révéler de grandes oreilles et de grands yeux bruns.


	Oh merde. Travis portait un bébé kangourou roux. 


	









CHAPITRE TROIS



	Semaine de merde. Cible : moi.


	 


	— Travis, demandai-je doucement. Qu’est-ce que tu fais ?


	Il sourit et entra dans la pièce, tenant toujours le petit paquet de grandes oreilles et d’yeux curieux.


	— Eh bien, sa mère a rencontré une fin importune, dit-il, le coin de sa bouche retombant vers le bas. Et quand nous sommes allés découper la carcasse pour en faire de la nourriture pour chien, ce petit était là.


	— Travis, répondis-je en secouant la tête. Nous ne pouvons pas garder un kangourou.


	— Pourquoi pas ? demanda-t-il.


	— Parce que ce sont des nuisibles. Ils démolissent les récoltes pour le bétail. Tu étais là-bas pour les abattre, pas pour les garder.


	Le sourire de Travis disparut.


	— Mais c’est juste un bébé. Je n’ai aucun problème avec l’éradication des nuisibles, mais je ne pouvais pas laisser un bébé sans défense là-bas. Soit elle serait morte de faim ou les dingos l’auraient trouvée.


	— Ou tu aurais pu l’abattre. Tu aurais dû l’abattre.


	Travis ouvrit la bouche. Il avait l’air… horrifié.


	— Je ne pouvais simplement pas lui tirer dessus !


	— Les kangourous roux peuvent éventrer un homme du sternum à l’estomac, Trav. Sans parler de ce qu’ils font aux chiens.


	Je secouai la tête.


	— Tu ne peux pas la garder.


	Travis baissa pendant un moment les yeux vers l’animal qu’il portait, puis quand il me regarda enfin de nouveau, il arborait ce regard têtu et déterminé sous-entendant qu’il ferait ce qu’il voulait.


	— Eh bien, je la garde. Au moins jusqu’à ce qu’elle soit assez grande pour se défendre toute seule.


	— Travis.


	— Non, Charlie, dit-il calmement. Non.


	Puis il se détourna et entra dans la cuisine.


	Je restai dans le salon vide, en me demandant dans quelle réalité alternative j’étais tombé aujourd’hui. Ma vie barbante et calme où rien ne se passait jamais devenait de moins en moins barbante. Je me grattai la tête et envisageai de suivre Travis, mais me dis qu’il avait besoin de temps pour se calmer et se raisonner. Bien sûr, les bébés kangourous étaient mignons, comme tous les bébés animaux. Mais c’était aussi le cas des bébés renards, des bébés lapins et même des bébés rats. Et nous ne gardions clairement aucun d’entre eux.


	Un nuisible est un nuisible.


	Et les petits bébés kangourous grandissent pour devenir de grands kangourous, et les kangourous sont dangereux. Ils étaient connus pour attaquer et blesser grièvement ou même tuer les chiens et même les gens. Je ne voulais pas prendre ce risque.


	Donc, décidant que je ne voulais plus me disputer avec quiconque – et voulant digérer tout ce qu’il s’était passé cet après-midi — j’allai me coucher.


	Je restai éveillé, attendant Travis, aussi longtemps que mes paupières me le permirent.


	Je me réveillai seul.


	 


	Je pouvais entendre des voix dans la cuisine – ça ressemblait à Travis et Ma – et étant donné qu’il ne voulait clairement pas me voir, et n’ayant pas particulièrement envie de faire la conversation ou pire, d’être ignoré, je récupérai mon chapeau sur le crochet et sortis par la porte d’entrée. Techniquement parlant, je n’évitais pas techniquement Travis, j’avais des chiens à nourrir et des trucs à faire avant le petit déjeuner. Quoi qu’il en soit, c’était lui qui ne m’avait pas parlé en premier et il n’avait pas dormi dans notre lit…


	… mon lit.


	Le lit. Bordel. Il n’était pas venu au lit hier soir.


	Je m’occupai dans le hangar aussi longtemps que possible. Du moins, jusqu’à ce que Ma m’appelle pour la seconde fois afin que je vienne prendre le petit déjeuner. Je posai mon chapeau sur le crochet et m’installai, grincheux, à la tête de la table, à côté de Travis.


	Je ne le regardai pas. Je ne le saluai pas. Je suppose que les autres pouvaient sentir mon humeur, parce qu’ils échangèrent des regards silencieux et lancèrent quelques coups d’œil rapides vers Travis et moi.


	George, bien sûr, ne le remarqua pas ou ne s’en souciait pas. Il donna ses ordres, courts et directs, et avant que je puisse me lever pour partir, Travis enroula son pied autour du mien, comme il le faisait parfois, comme si nous nous tenions le pied sous la table.


	Je libérai mon pied et me levai avant que mon cœur battant trop fort m’en empêche. J’emportai deux plats vides jusqu’à la cuisine, où se trouvait Ma.


	— Comment te sens-tu, ce matin ? demandai-je. J’aurais dû te le demander avant, désolé.


	— Mieux, je pense, dit-elle en posant une main sur mon bras. Tu vas bien, Charlie ?


	Je ne croisai pas son regard.


	— Bien sûr, pourquoi est-ce que ça ne serait pas le cas ?
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